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-COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 5 NOVEMBRE 1879. 
PRÉSIDENCE DE M. DAUBRÉE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Movcxez présente à l’Académie le dernier Volume publié des Annales 
de l’Observatoire de Paris et contenant les observations faites en 1876. Ce 
Volume, absolument conforme aux précédents, ne renferme rien de particu- 
lier à signaler. On poursuit très activement la publication des deux autres 
Volumes arriérés; celui de 1877, qui est très avancé, paraîtra dans deux 
ou trois mois, et celui de 1878 dans le courant de l’année prochaine. 


M. Moucnez informe l’Académie que, par un arrêté du 31 oc- 
tobre 1879, M. le Ministre de l’Instruction publique a décidé qu’un cer- 
tain nombre d’éléves-astronomes seraient admis à l'Observatoire de Paris, 
pour suivre des conférences théoriques et pratiques sur l’Astronomie et 
s'exercer au maniement des divers instruments actuellement en usage ; après 
deux années d’études et d'application, ceux de ces élèves qui auront été 
reconnus suffisamment instruits et aptes aux fonctions d’astronome seront 
admis à occuper les places d’aides-astronomes vacantes dans les observa- 
toires de l’État. Il est regrettable que les règlements nous aient empêché 
d'obtenir que les professeurs candidats aux chaires d’Astronomie dans les 
Facultés soient obligés de passer également par cette école pratique, 
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où ils auraient appris l’usage des instruments et la conduite des obser- 
vations, qu'ils eussent été ensuite beaucoup plus aptes à enseigner. 

On prend activement toutes les dispositions nécessaires pour mettre 
immédiatement à exécution cet arrêté ministériel, qui devra exercer une 
heureuse influence sur le développement des travaux astronomiques en 
France, en permettant un recrutement plus régulier et plus sérieux que par 
le passé. du personnel des observatoires. 


NAVIGATION. — Jnstructions nautiques sur les côtes de l’ Algérie; 
par M. Moucnez. 


« J'ai l’honneur de présenter à l’Académie un Volume que je viens de 
terminer sur les instructions nautiques de l'Algérie, pour accompagner les 
nouvelles Cartes publiées au Dépôt de la Marine, d’après les travaux que 
j'ai exécutés pendant mes dernières missions, de 1868 à 1876. 

» La première Partie de ce Volume contient tous les renseignements 
météorologiques que j'ai pu recueillir sur le climat, les vents, les mauvais 
temps, les courants aux diverses époques de l’année ; ils sont d’une grande 
utilité, pour la navigation à voiles surtout. 

» Dans la seconde Partie, j'ai donné une description minutieuse de la 
côte et signalé avec soin tous les points de facile accès, tous ceux où il y 
aurait intérêt à faire quelques travaux d’art pour améliorer des con- 
ditions naturelles déjà favorables à la création de ports de commerce, car 
le plus grand obstacle à la colonisation de cette côte et à l’exploitation des 
richesses naturelles qu’elle contient en mines, forêts et terres. d'excellente 
qualité, consiste dans la difficulté et souvent même le danger des commu- 
nications entre la terre et la mer. On a, sans doute, consacré déjà des sommes 
considérables à créer trois ou quatre grands ports, mais on n’a tenu aucun 
compte, pour l’emplacement et la direction de leurs jetées, des dispositions 
topographiques des localités, et elles se trouvent établies dans de si mau- 
vaises conditions, relativement à la direction habituelle des grosses mers 
soulevées par les tempêtes de l’hiver, qu'elles sont exposées à de fréquentes 
et graves avaries. 

» Les ports d'Oran et de Philippeville, déjà trop étroits pour le dévelop- 
pement du commerce que l'on doit voir très prochainement se réaliser, à la 
suite de l’extension du réseau des chemins de fer, sont fort dangereux à 
aborder pour des navires à voiles qui y chercheraient un refuge pendant 
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le mauvais temps, et ils ont subi déjà de graves avaries pendant les derniers 
hivers. ! Il est probable que ces accidents se reproduiront, 

» Quant au port de Tenez, également construit dans de très mauvaises 
conditions naturelles, il a été tellement ruiné par la première tempête 
qu'il a éprouvée, l’année même où il a été terminé, qu’il est aujourd’hui 
jugé irréparable. 

» C'est certainement à la rareté des points de cette côte où il est possible 
d’atterrir avec sécurité qu’il faut attribuer la rareté des centres de coloni- 
sation sur la zone littorale, qui, par sa proximité, par la douceur de son 
climat et ses richesses naturelles, aurait dû être la première colonisée. 

» Les nombreux vestiges de ruines antiques que j'ai trouvés le long du 
rivage prouvent que les Romains avaient, au contraire, établi de nombreux 
petits ports, en profitant toujours avec le plus grand soin des moindres 
conditions favorables, telles que des pointes saillantes, des lignes de récifs 
prolongées, etc., pour construire quelques travaux d’art complétant l’abri 
naturel déjà formé. Leurs centres de colonisation sur le littoral semblent 
avoir été beaucoup plus nombreux que les nôtres; ils nous ont laissé là 
d’excellents exemples à suivre. 

» J'ai donné, autant que possible, la concordance des noms anciens et 
des noms modernes, telle qu'elle résulte de l’Itinéraire d’Antonin et des 
Tables de Peutinger. 

» L’orthographe des noms arabes, si difficile à écrire avec notre alphabet, 
a été revue par M. Cherbonneau, Correspondant de l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres, dont la haute compétence est bien connue. 

» Un Album de vues de côtes, dont on commence actuellement l’exé- 
cution, accompagnera ce Volume. » 


HYDRAULIQUE. — Expériences sur un siphon renversé à deux branches hori- 
zontales, pouvant élever de l’eau sans pièce mobile à des hauteurs considé- 
rables par rapport à celle des vagues, ou faire des épuisements à des 
profondeurs considérables par rapport à celle du creux des vagues, quand” 


on ajoute au système un clapet de retenue. Note de M. A. De CariGny. 


« Cet appareil a pour but : 1° d'élever de l’eau sans coup de bélier et 
sans aucune pièce quelconque mobile à des hauteurs considérables par rap- 
port à celle des vagues; 2° de faire des épuisements à d’assez grandes 


profondeurs par rapport à celle du creux des vagues, quand on ajoute 
un clapet au système. 
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» Il se compose d’un siphon renversé à deux branches horizontales, 
dont une, qui est convenablement évasée, reçoit alternativement le choc 
de la vague et la pression latérale occasionnée par son intumescence. La 
forme générale peut être représentée sans figure par celle d’une sorte de 
grande $ qui serait posée horizontalement. La branche verticale tournée 
vers le haut serait convenablement prolongée; la branche verticale tournée 
vers le bas serait supprimée et remplacée par une branche horizontale 
dont l’extrémité serait convenablement évasée. 

» Je suppose, pour faciliter l’explication, surtout à cause de Ja manière 
dont les expériences ont été faites, que le liquide soit encore en repos et 
que le niveau soit au-dessus de cette branche évasée, seulement de la 
quantité nécessaire pour que les vagues ne découvrent pas son arête supé- 
rieure. La première vague qui arrive fait monter l’eau dans la branche 
verticale prolongée, comme je l’ai dit ci-dessus. Cette ascension, d’abord 
assez petite (‘), est suivie d’une oscillation en retour coordonnée relative- 
ment à l’époque où le creux de la vague se trouve au-dessus de la bouche 
évasée, de manière que sa descente est facilitée par la présence de ce creux. 
La vague suivante trouve la colonne liquide dans le tuyau vertical précité 
au-dessous du niveau primitif de l’eau tranquille et la fait monter, par 
conséquent, plus haut que la premiere fois. Elle redescend ensuite, par 
une oscillation en retour, plus bas qu’elle ne l’avait déjà fait, et la troi- 
sième vague la fait monter plus haut que la deuxième fois. La hauteur des 
oscillations augmente ainsi de plus en plus, jusqu’à ce que l’eau jaillisse 
par le sommet du tube d’ascension précité. L'appareil verse ensuite alter- 
nativement de l’eau par ce sommet tant que les vagues sont suffisam- 
ment régulières. Il est bien à remarquer que dans ce système le dia- 
mètre du tuyau a pu être constant, sauf l’évasement dont j'ai parlé. Il n’y 
a pas de coup de bélier proprement dit, mais plutôt une simple percussion 
de veine liquide, puisque la masse en mouvement qui frappe la bouche 
évasée n’est pas enfermée dans un tuyau, et une pression latérale causée 
par l’intumescence de la vague. On verra plus loin d’après quels principes 
l'amplitude des oscillations est limitée. | 

» Il ne paraît pas sans quelque intérêt de remarquer que cette combi- 
paison, sans aucune pièce quelconque mobile, est assez simple pour qu'il ne 


(*) Cet appareil permet de constater que les premières ondes produites par un mou- 
vement de va-et-vient vertical à une extrémité du canal sont bien moindres que celles qui 
les suivent, le régime étant ensuite établi parce que les ondes se brisent sur un plan incliné 
à l'autre extrémité. 
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soit pas impossible de la trouver dans la nature, de sorte que c’est une 
de celles qui peuvent servir à l'explication de quelques fontaines intermit- 
tentes. 

» Lorsque, au lieu d'élever de l’eau, on veut se servir de cet appareil 
pour faire des épuisements, d’un marais par exemple, il suffit d’y ajouter 
un clapet de retenue, établissant alternativement une communication avec 
l'eau qu’on veut épuiser. Il est bien entendu que, dans ce cas, l’eau dont 
les ondulations servent de force motrice à l’appareil doit être convenable- 
ment séparée, par un mur ou une cloison, de l’eau à épuiser. 

» Je n'entre pas ici dans le détail de la manière dont les choses doivent 
être disposées pour diverses circonstances; mon but, dans une Note aussi 
succincte, est seulement de bien exposer les principes. Je reviendrai ulté- 
rieurement sur les détails. Pour que cet appareil fonctionne bien, il faut, 
du moins jusqu’à présent, que la longueur développée soit convenable- 
ment réglée relativement à la longueur ordinaire des vagues. Ainsi, lors- 
qu'elles étaient produites dans un canal factice par une machine à vapeur, 
si la vitesse des périodes augmentait trop, les oscillations dans le tube 
d’ascension devenaient insignifiantes, et, à proprement parler, l'appareil 
ne marchait plus. Aussi la plupart des expériences ont été faites les vagues 
étant produites par un ouvrier qui soulevait alternativement une pièce de 
bois à l’une des extrémités du canal. 

» La forme sinueuse indiquée ci-dessus pour le tuyau de conduite qui 
précède le tube d’ascension est très importante pour permettre de donner 
de grandes amplitudes, relativement à la hauteur des ondes, aux oscillations, 
soit au-dessus, soit au-dessous du niveau de l’eau tranquille. J'avais d’abord 
essayé de donner seulement au système une forme pouvant être représentée 
sans figure par une sorte de grande L; mais, dans ce cas, la bouche évasée 
qui recevait l’action des vagues étant beaucoup au-dessous du niveau de 
l’eau tranquille, les effets étaient très différents. Cela limitait les épuise- 
ments à une profondeur à peu près la même que celle du creux des vagues. 
L'expérience a vérifié combien il était essentiel, pour obtenir des ampli- 
tudes beaucoup plus grandes, de recevoir l’action des vagues le plus près 
possible du niveau de l’eau tranquille. D'abord le mouvement des vagues 
est d'autant plus fort qu’on s'approche des régions supérieures; puis il y a 
une remarque intéressante à faire sur la manière dont la pression latérale 
de l’intumescence s'exerce dans ces régions. 

» J'ai fait depuis longtemps des expériences sur la manière dont les 
pressions se transmettent dans un tuyau de conduite débouché subitement 


( 730 ) 
par une extrémité, l’autre se plongeant librement dans un réservoir rempli 
d’eau. Les pressions étant d’abord employées à vaincre l’inertie de la co- 
lonne liquide sont aux premiers instants très peu sensibles à l’extrémité 
qu’on débouche. Il en résulte que, dans les mouvements alternatifs, la pres- 
sion causée par une intumescence s'exerce d’une manière bien différente 
près de la surface de l’eau qu’à une assez grande profondeur, et, en effet, le 
mouvement ondulatoire est plus fort près de la surface qu’au fond du canal. 

» Pour bien recevoir l’action des vagues sur l'appareil dont il s’agit, il ne 
semble pas bien utile, d’après les expériences faites sur le canal factice, que 
la bouche évasée qui reçoit cette action soit très large par rapport à la sec- 
tion du tuyau. Cet évasement a plutôt pour but de présenter un ajutage, 
utile pendant l’osciliation en retour pour diminuer la perte de force vive 
à cette époque et la contraction de la veine liquide dans l’autre sens du 
mouvement. 

» Il est essentiel, pour pouvoir profiter de ce système, d’en simplifier le 
plus possible la construction, car, s’il n’était pas d'une extrême simplicité, 
il vaudrait mieux employer la force du vent qui produit les vagues. Or le 
moyen que j'ai proposé dans la séance de l’Académie du 1° septembre 
dernier pour diminuer la perte de force vive dans les ajutages divergents 
(voir Comples rendus, p. 471) est immédiatement applicable dans cette cir- 
constance. J'ai même fait, à cette occasion, des expériences par lesquelles 
j'ai vérifié l'efficacité de ce moyen et qui feront l’objet d’une autre Note. 
On peut ainsi modifier la longueur développée de ce système, de manière à 
la mettre en rapport convenable avec la longueur des vagues observée le 
plus ordinairement dans la localité où l’on aura à construire un appareil de 
ce genre (‘). » 


(‘) On ne doit pas se dissimuler que, les vagues étant assez variables, il ne faudra pas 
compter dans la pratique sur le maximum de hauteur ou de profondeur qu’elles pourront 
faire atteindre dans le tuyau d’ascension, Enfin cet appareil ne pourra être utilisé, en géné- 
ral, que dans les mers sans flux et reflux trop. sensibles ou dans les grands lacs. 

Il semble au premier aperçu que, si les vagues étaient toutes d’une même hauteur et qu’il 
n’y eût pas de frottement ni de cause de résistance passive, on pourrait théoriquement obtenir 
des oscillations d’une amplitude indéfinie. Cette indication théorique ne pourrait être vraie 
que jusqu’à un certain point, quand même le siphon renversé s’enfoncerait dans un puits à 
de très grandes profondeurs, parce qu’il faut, pour que les oscillations croissent successive- 
ment jusqu’à des hauteurs très grandes par rapport à celle des vagues, que ces oscillations 
se combinent d’une manière convenable, quant à leur durée, avec la durée du passage d’une 
intumescence de la vague au creux de cette même vague. Or on conçoit que, si l’on enfonce 
le siphon renversé à de trop grandes profondeurs, cela change les conditions de durée des 
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MÉMOIRES LUS. 


CHIRURGIE. — Sur quelques états pathologiques du tympan, qui provoquent les 
phénomènes nerveux que Flourens et de Goliz attribuent exclusivement aux 
canaux semi-circulaires. Mémoire de M. Bonnaronr. (Extrait.) 


« On sait que, d’après les expériences de Flourens, selon que les canaux 
semi-circulaires sont divisés en totalité ou partiellement, l’animal soumis 
à l'opération tourne à droite ou à gauche, ou garde l'équilibre, mais il 
semble pris de vertiges (*). 

» De Goltz suppose que les canaux semi-circulaires sont les organes prin- 
cipaux du sens de l'équilibre de la tête, et conséquemment de tout le corps : 


« La terminaison des nerfs dans les ampoules et dans les canaux semi-circulaires serait, 
dit-il , excitée par pression ou par tension comme les nerfs tactiles de la peau. Le liquide 
contenu dans les canaux, obéissant aux lois de la pesanteur, distendrait davantage la partie 
déclive. Or, la pression du liquide variant avec les mouvements de la tête, il en résulterait 
une excitation spéciale correspondant à chaque partie de la tête. La perception, par le cer- 
veau, de cette excitation nerveuse spéciale, constitue le sens de l'équilibre, qui agit comme 
un régulateur des mouvements. Si une portion des canaux semi-circulaires est intéressée, 
le cerveau reçoit une information inexacte de la position de la tête et est incapable de cal- 
culer et de diriger correctement ses mouvements, d’où résultent le vertige et le trouble de 
la motilité. » 


» Cette théorie de de Goltz me semble trouver quelque confirmation dans 
les observations que j’ai recueillies. Bien avant ce physiologiste, j'ai dit et 
écrit que les vertiges qui accompagnent certaines affections de la membrane 
du tympan ne peuvent s'expliquer que par la pression subie par l’étrier, 
transmise par cet osselet au vestibule et de là aux canaux semi-circulaires, 
où le liquide contenu doit subir des déplacements en raison de la pression 
exercée. Si, comme le dit de Goltz, ce liquide produit des effets différents 


oscillations de la colonne liquide, dont la longueur développée peut ainsi être modifiée d’une 
manière essentielle, 

(!)} Ainsi, en coupant le canal horizontal de droite sur un pigeon , Flourens observa que 
la tête fit aussitôt un mouvement de droite à gauche et de gauche à droite; en coupant le 
méme canal horizontal de gauche, le mouvement de la tête se produisit avec une telle impé- 
tuosité, que animal perdit l’équilibre. Dans la simple station , l'animal gardait l'équilibre ; 
mais, sitôt qu'il se mouvait, il tombait en se roulant sur lui-même. Lorsqu'on coupait le 
canal vertical, la tête effectuait des mouvements verticaux de haut en bas et de bas en haut. 
(FLourens, Système nerveux des animaux vertébrés, 2° édition; J.-B. Baillière, 1842.) 
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selon le degré de tension qu’il subit et le sens vers lequel il est poussé, il 
me semble que les effets peuvent s'expliquer par la théorie que j'ai émise. 
Voici ce que je disais : 

» La membrane du tympan, outre ses mouvements partiels et latéraux, 
en éprouve deux principaux, l’un qui l’éloigne de la paroi interne de la 
caisse du tympan et l’autre qui l’en rapproche. 

» Ces mouvements ne pouvant s’accomplir sans y faire participer toute 
la chaîne des osselets, il en résulte que, lorsque le tympan s'éloigne de la 
caisse, il tire à lui le manche du marteau et successivement tous les osselets 
jusqu’à l’étrier. La base de ce dernier, entrainée du côté de la caisse, aug- 
mente la cavité vestibulaire, de toute la fraction de déplacement qu’il subit, 
et opère ainsi un ébranlement du liquide contenu dans le vestibule, lequel 
se transmet aussitôt à celui des canaux semi-circulaires. Le liquide contenu 
dans les canaux, obéissant aux lois de la pesanteur, se porte à la région la 
plus déclive et laisse dans ces canaux un vide égal au déplacement produit. 

» Supposons, au contraire, que par une cause quelconque, telle qu’une 
concrétion de cérumen au fond du conduit auditif, une excroissance poly- 
peuse, ou tout autre corps étranger comprimant le tympan , ou même par 
la simple contraction des muscles qui meuvent les osselets, cette mem- 
brane soit refoulée du côté de la caisse. L’étrier subira une pression qu’il 
exercera, à son tour, sur le liquide du vestibule et par suite sur celui des 
canaux semi-circulaires ; ce liquide produira alors un effet par pression ou 
par tension, selon l’expression de de Goltz: ce qu'il y a de certain, c’est 
que, si l’on exerce une légère pression sur l’étrier avec un stylet à bout plat, 
on produit des vertiges, qui disparaissent aussitôt qu’on cesse de comprimer. 

» Telles sont les deux conditions physiologiques de l'appareil de l’ouie, 
qui peuvent donner peut-être l'explication des phénomènes nerveux que de 
Goltz a cherché à expliquer par les simples inclinaisons de la tête, qui dé- 
placeraient le liquide de manière à lui faire exercer des pressions par le 
seul effet de sa pesanteur. 

» Il me paraît difficile d'admettre que les oscillations céphaliques seules, 
et à l’état normal, soient capables de déplacer suffisamment le liquide, 
et que ce déplacement occasionne une pression capable de produire de pa- 
reils effets. S'il en était ainsi, les inclinaisons et les mouvements de rota- 
tion auxquels la tête est soumise, dans les diverses attitudes, auraient pour 
conséquence un état vertigineux presque continuel. 


» J'ai eu l'occasion d'observer deux malades chez lesquels, par suite d’otorrhées chro- 
niques, la membrane du tympan et les osselets, excepté l’étrier, avaient été entraînés par 
la suppuration. Éclairé avec l’otoscope, je voulus seulement toucher cet osselet avec un 
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stylet aplati : le malade éprouva subitement un vertige, dont je fus même un peu effrayé. 
Mais, l’effet n'ayant été que momentané et le malade riant de ce qu’il appelait une faiblesse, 
je recommençai plus légèrement l’attouchement et je produisis le même phénomène. L’ex- 
périence fut renouvelée plusieurs fois avec le même résultat chez les deux malades. 

» Ne recueillant alors ces symptômes qu’au point de vue pathologique, je n’eus point 
l'idée de m'informer si le sentiment de rotation qu'ils semblaient éprouver se faisait à 
droite ou à gauche, ou si, l’expérience faite dans la station debout, les malades auraient pu 
garder l'équilibre sur les pieds, suivant la théorie de de Goltz. 


» Depuis, j'ai observé un grand nombre de faits semblables, déterminés 
par l’inflammation de la membrane du tympan et de l'oreille moyenne, la 
compression de cette membrane de dehors en dedans par du cérumen en- 
durci, par des polypes du conduit auditif ou par une accumulation de 
mucosités dans la caisse, exerçant sur elle une pression de dedans en 
dehors, se communiquant à l’étrier et de là à tout l’appareil de l’oreille 
interne. Tous les malades (la plupart des confrères) éprouvaient des ver- 
tiges, des titubations, des vomissements même quelquefois. Aucun n’a 
éprouvé le mouvement de rotation, mais souvent le manque d’équilibre. 

» Le grand nombre de faits que j'ai recueillis ne permettent aucun doute 


sur ces effets sympathiques et réflexes de la membrane du tympan. En 
voici un, à titre d'exemple : 


» M. A.…, médecin fort distingué d’une des principales villes du Midi, vint me consulter, 
il y a près de quatre ans. Voici le récit qu’il me fit : « Il y a environ deux mois, dit-il, à 
» la suite d’une angine légère et d'un coryza, j'éprouvai des maux de tête assez violents, 
» des bourdonnements à l’oreille droite, qui, pendant un mois, ne m’empéchèrent pas de 
» vaquer à mes nombreuses occupations; mais, bientôt, à ces symptômes se joignirent des 
» vertiges, des titubations qui me faisaient perdre l’équilibre, m’obligeaient parfois à cher- 
» cher un appui afin d'éviter une chute; ces accidents, qui se renouvelaient tous les trois 
» ou quatre jours, se compliquèrent plus tard de vomissements opiniâtres, suivis d’un mal- 
» aise général indescriptible. 

» Croyant à une affection des méninges, j’employai, pour la combattre, les moyens les 
» plus énergiques; rien n’y fit : les accès de vertige, de défaillance et d’étourdissement se 
» succédèrent plus souvent, et l’état général allait rapidement en s’affaiblissant. Mais une 
» chose qui m’étonnait pendant ces accès, c’est que je ne perdais jamais connaissance ; je me 
rendais parfaitement compte de tous les phénomènes que j'éprouvais. Je n’étais pas sans 
» inquiétude sur mon état, lorsque je lus votre travail sur les phénomènes nerveux réflexes 


» produits par la membrane du tympan. Malgré mon état de faiblesse, je suis venu à la 
» hâte vous consulter {1). » 


(:) Voici l’état de mon intéressant malade : stature élevée, constitution forte et robuste ; 
visage pâle, décoloré, simulant un état anémique; pouls fort et régulier; démarche incer- 
taine et inconfiante; muqueuse pharyngienne rouge dans toute son étendue et surtout du 
côté de l’amygdale droite; conduit auditif externe, à l’état normal; membrane du tympan 
pâle, très sensible au toucher; dysécie assez prononcée de ce côté. 
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» D’après son désir, je pratiquai immédiatement le cathétérisme de la trompe, suivi d’in- 
sufflations d’air légèrement éthéré. Au troisième ou au quatrième coup de piston, le malade 
éprouva un soulagement si subit, qu’il en fut émotionné; la tête lui paraissait plus dégagée, 
les idées plus libres et les bourdonnements à peine sensibles. 


On trouve, dans cette observation et dans bien d’autres faits ana- 
logues que je pourrais citer, la plus grande partie des phénomènes nerveux 
qui, d’après les deux célèbres physiologistes Flourens et de Goltz, ont exclu- 
sivement pour siège et pour organes principaux les canaux semi-circulaires. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Sur le spectre anormalde la lumière. Mémoire de M. ne Rcercrer 
(de Stockholm), présenté par M. Fizeau. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Fizeau, Edm. Becquerel, Cornu.) 


L’anomalie qui se produit dans la position spectrale des divers rayons 
lumineux, quand on provoque la dispersion de la lumière par des so- 
lutions de certaines matières colorantes, a depuis plusieurs années fixé, à 
juste titre, l’attention des physiciens. 

Les rayons de différentes espèces, dont l'indice de réfraction s’accroit, 
dans les cas ordinaires, à mesure que la longueur des ondes lumineuses di- 
minue de l’un des côtés du spectre à l’autre, sont ici rejetés de leurs posi- 
tions normales ; en outre, ce changement de position peut se produire à un 
degré tel que les rayons ordinairement les plus réfrangibles, les rayons 
violets et bleus, paraissent les moins réfrangibles de tous, comme on le 
constate le mieux quand la lumière est dispersée au moyen d’une solution 
de fuchsine (rouge d’aniline). 

» ‘Dans ce phénomène, il n’y a cependant rien qui trahisse, d’une ma- 
nière décisive, la présence d’une irrégularité dans la dispersion que provo- 
queraient les molécules de fuchsine agissant seules. Mais, si l’on doit cher- 
cher ailleurs l’origine de l’anomalie, on sera conduit à admettre que la ré- 
fraction de la lumière par la solution de fuchsine se réalise pour certains 
rayons à une échelle tout autre que pour le reste des rayons, et, comme 
cette propriété de la solution est une conséquence de la présence des 
molécules de la matière colorante, on pourrait en conclure que celles-ci 
doivent posséder la propriété, jusqu'ici inconnue, de retarder seulement 
certains rayons lumineux, en laissant les autres passer librement. 

Cette explication me paraît avoir été complètement vérifiée par les 
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analyses spectrales auxquelles je me suis livré dans le courant de cet été et 
dont je communique aujourd’hui les premiers résultats. 

» Deux prismes creux en glaces, l’un et l’autre du même angle de 25°, 
ont été placés sur le plateau d’un spectroscope à la suite l’un de l’autre et 
les angles réfringents dirigés en sens opposés. Les deux prismes ayant été 
remplis d'alcool, aucune déviation n’était imprimée à l’image de la fente 
du spectroscope, à cause des deux réfractions égales et de signes con- 
traires. 

» On procéda alors par degrés, en ajoutant successivement à l’alcool de 
l’un des prismes de petites parcelles de fuchsine cristallisée, et en laissant 
toujours pur l'alcool du second prisme. 

» Voici quels furent les effets observés. 

» L'image primitive se divisa en deux parties qui se séparèrent de plus 
en plus, chacune présentant une propriété optique tout à fait spéciale. 

» L'une de ces parties s’écarta assez vite à droite du réticule, en aug- 
mentant peu à peu de largeur, et devint finalement un spectre distinct, 
contenant dans l’ordre régulier les rayons les moins réfrangibles, rouge, 
orangé et jaune, avec les lignes de Fraunhofer, À, B, Cet D, distinctement 
visibles. 

» L'autre partie, au contraire, qui prit une couleur bleu violet au mo- 
ment de la séparation, resta, pendant la marche de la concentration, tou- 
jours à sa place primitive. Cette partie garda, par conséquent, toujours 
la même largeur que l’image primitive. 

» Desobservations mentionnées ci-dessus, faites avec tout le soin possible, 
observations plusieurs fois répétées et toujours avec les mêmes résultats, 
on peut tirer les conclusions suivantes : : 

» Le spectre anormal de la lumière est composé de deux parties parfaitement 
séparées, dues sans nul doute à la grandeur différente du retard provoqué par 
les molécules d’espèces différentes que contient la solution. | 

» On voit que l’une de ces parties, celle qui renferme les rayons les 
moins réfrangibles, s'éloigne régulièrement de la normale à la surface de 
séparation entre les deux prismes, à mesure qu’on augmente la concen- 
tration de la solution de fuchsine dans le prisme antérieur. Or, cela prouve 
évidemment que les molécules de fuchsine retardent les rayons les moins 
réfrangibles, en laissant passer librement les autres. Enfin, comme les 
rayons de cette partie sont tous disposés en parfaite concordance avec la 
loi de la dispersion, il ne se produit ici rien d’anormal. 

» On voit aussi que l’autre partie du spectre anormal, celle qui con- 
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tient les rayons les plus réfrangibles, ne s'éloigne ni ne s'approche de la 
normale pendant la concentration de la fuchsine. Cela prouve que cette 
partie des rayons est retardée exclusivement par les molécules du dissol- 
vant, quoique ce retard ne soit pas appréciable avec l’emploi des deux 
prismes opposés. Donc, il n’y a pas non plus d’anomalie réelle dans cette 
partie du phénomène. 

» L'espace obscur entre ces deux parties du spectre anormal n’est donc 
autre chose que la distance qui sépare deux spectres tout à fait distincts. » 


ÉLASTICITÉ. — Sur la détermination des éléments d’un mouvement vibra- 
toire; mesure des amplitudes. Mémoire de M. E. Mercapier, présenté par 
M. Cornu. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Fizeau, Jamin, Cornu.) 


« Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie, j'in- 
dique un moyen nouveau et très simple de mesurer l’amplitude d’un mou- 
vement vibratoire, dans le cas très général d’un corps vibrant sur lequel 
on peut tracer des divisions ou fixer un morceau de papier de 2° à 3°4, 

» Ce moyen consiste dans l’emploi de ce qu’on peut appeler un micro- 
mètre vibrant. C’est une échelle divisée en millimètres ou fractions de mil- 
limètre, coupée par un trait transversal passant au zéro de l’échelle ét 
formant avec elle un petit angle. Le tout peut être gravé sur le corps 
vibrant ou sur une plaque de verre, de bois, de papier, fixée sur lui de 
façon que ce micromètre angulaire vibre avec le corps, l'échelle étant per- 
pendiculaire à la direction des vibrations. 

» Pendant le mouvement, en vertu du phénomène de la persistance 
des impressions lumineuses sur la rétine, le sommet de l’angle du micro- 
mètre semble se mouvoir le long de l'échelle à mesure que l'amplitude du 
mouvement vibratoire varie. Quand l’amplitude devient fixe, le sommet 
de l’angle le devient également. 

» Soient »# le numéro de l'échelle où s'arrête le sommet, & l’angle du 
micromètre, «a l’amplitude du mouvement. Il est facile de voir que l’on a 


toujours 
ant tang«. 


» En prenant tang« = - et divisant l’échelle en millimètres, quand le 
sommet du micromètre parçourra une division, l'amplitude aura varié 
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de o®%,2, dont on peut évaluer à l’œil le dixième. On peut donc ainsi 
mesurer des amplitudes de 3"® ou 4% à o,o1 près, à l’œil nu. On peut 
avoir plus de précision en divisant l’échelle en demi-millimètres et en 
examinant l'appareil à la loupe. En traçant le micromètre vibrant sur une 
lame de verre fixée au corps vibrant, on projette sans difficulté le phéno- 
mène. 

» Si la mesure de l’amplitude n’est pas nécessaire, l'appareil peut servir 
à constater si l'amplitude reste constante, ce qui, pour certaines recherches 
où les mouvements vibratoires jouent un rôle, peut être d’une grande 
importance. 

» À ce propos, je donne, dans mon Mémoire, le moyen de faire varier à 
volonté l’amplitude d’un mouvement vibratoire, lorsqu'il peut être entre- 
tenu électriquement, et de maintenir l'amplitude constante lorsqu'elle a 
atteint une grandeur donnée. J’indique plusieurs solutions, automatiques 
ou non, dans le cas d’un électro-diapason. 

» Dans une prochaine Communication, je montrerai l'application de 
ces résultats à la phonomélrie. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Digestion stomacale et digestion duodénale; action 
de la pancréatine. Mémoire de M. Tn. Derresne, présenté par M. Chatin. 
(Extrait.) 

(Commissaires : MM. Wurtz, Vulpian, Chatin.) 


« Conclusions. — 1° L’acide chlorhydrique, dans le suc gastrique, est 
combiné à une base organique qui en modère l’action et en change les 
propriétés ; il est donc nécessaire, pour étudier les digestions pepsique et 
pancréatique, de se servir d’une solution de chlorhydrate de leucine pré- 
parée avec la muqueuse stomacale. Sous cette influence, la digestion pep- 
sique est comparable à celle qui se passe dans l'estomac ; elle n’est plus 
sans Jimite, elle peut être filtrée et l’on peut en évaluer les résidus. 

» 2° L’acidité du suc gastrique mixte, après une demi-heure d’ingestion, 
n’est plus due au chlorhydrate de leucine, mais aux acides lactique, sarço- 
lactique, tartrique, malique, etc., et le meilleur réactif de cette transfor- 
mation est la pancréatine, qui, après avoir séjourné deux heures dans 
le suc gastrique pur, ne touche pas sensiblement à l’amidon, après satu- 
ration du milieu, tandis qu’elle en saccharifie sept fois son poids dans le 
suc gastrique mixte après neutralisation. 
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» 3°Cette différence dans l'acidité du suc gastrique pur et du suc gastrique 
mixte est rendue plus manifeste encore par des digestions artificielles sur 
les aliments azotés : si l’albumine a été préalablement lavée à l’eau chlorhy- 
drique, la pancréatine, après neutralisation du milieu, ne peptonise que 
58 d’albumine; mais, si l’albumine est mise directement dans l’eau, un 
chyme artificiel prend naissance et la pancréatine, après neutralisation, 
peptonise 38% d’albumine. 

» La pancréatine ne subit donc aucune altération au milieu du chyme, 
retrouve toute son activité dans le duodénum, et 15° de cette substance 
digère simultanément 388 d’albumine, 74,5 d’amidon, r1£° d’axonge. » 


VITICULTURE. — Résultat des recherches faites dans le but de trouver l’origine 
des réinvasions du Phylloxera; par M. L. Favcox, délégué de l’Académie. 
(Extrait d’une Lettre adressée à M. le Secrétaire perpétuel.) 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Je vous disais dans ma Lettre du 11 juillet qu'après les plus actives et 
les plus sérieuses investigations opérées le 4 juin par M. Marion, M. Foëx, 
mon neveu et moi, investigations ayant eu une durée de cinq heures etayant 
porté sur les racines de seize souches, sept de ces souches arrachées com- 
plètement, il avait été trouvé trois Phylloxeras dans mon vignoble du Mas 
de Fabre, vignoble venant de subir une submersion de cinquante jours. 

» Le fait de ces trois Phylloxeras trouvés à grand’peine dans un vignoble 
de 20" a été si mal interprété, on en a tellement abusé pour battre en 
brèche le procédé de la submersion, que je serais coupable, au point de 
vue de l'intérêt général, si je ne donnais les explications nécessaires pour le 
ramener à sa Juste valeur. | 

» Ces trois Phylloxeras ont été trouvés, non dans une tache déjà ancienne 
(comme cela a été dit, et ce qui pourrait faire croire que la submersion est 
impuissante à guérir une vigne déjà affaiblie), mais sur un point où l’année 
dernière il y avait quelques souches faibles, rétablies aujourd’hui et dans 
un état de vigueur qui ne laisse rien à désirer. 

» Ces quelques souches sont situées dans un petit carré de 1200" de 
surface, qui pendant très longtemps, des siècles peut-être, a servi d’aire 
de dépiquage au Mas de Fabre. Les détritus laissés dans ce coin de terre 
par les récoltes en céréales qui tous les ans y ont été apportées et y ont 
été dépiquées ont eu pour double effet : 1° d’exhausser le niveau du sol du 
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carré en question; 2° d’en rendre la terre très perméable. Ces deux faits 
ont eu pour conséquences : d’abord de ne permettre, à l'époque de mes sub- 
mersions, qu'à une mince couche d’eau de couvrir le terrain; ensuite d’im- 
primer à cette eau un courant de haut en bas, favorisé par la perméabilité 
du terrain et un sous-sol caillouteux. Ces conditions, peu favorables à la 
réussite de la submersion, par suite du manque de pression dans la couche 
d’eau et de l’oxygène que cette eau en mouvement continuel renferme, 
ces conditions, dis-je, peuvent expliquer la présence des quelques Phyl- 
loxeras qui ont été trouvés dans cet endroit. L'absence de tout insecte dans 
les autres parties de mon vignoble, où la submersion avait été faite d’une 
manière convenable, justifie cette opinion. Quant au Phylloxera décou- 
vert dans la vigne submergée, depuis deux ans, du Mas de Martin, il ne 
prouve pas grand’chose, la submersion y ayant été si mal exécutée, qu’elle 
na pu produire qu’un faible effet. 

» Comme moyen d'extinction, je crois pouvoir prouver, avant peu, que 
la submersion débarrasse plus complètement et plus sûrement une vigne 
des Phylloxeras que les insecticides les plus énergiques. Je me borne au- 
jourd’hui à citer quelques faits. 

» 1° Dans une partie de mon vignoble située à 700" des foyers perma- 
nents qui, tous les ans, m'envoient des colonies de Phylloxeras, se trouve 
un bas-fond d’où je ne puis faire écouler complètement les eaux lorsque 
mes submersions sont terminées. Les souches, au nombre de 2600 à 3000, 
qui sont situées dans ce bas-fond, sont restées, l'hiver dernier, quatre- 
vingt-un jours consécutifs sous l’eau. I! a élé absolument impossible, dans 
tout le courant de cette année, de découvrir un seul Phylloxera sur les racines. 

» 2° Dans le vignoble d’un de mes parents, dont le sol profond, argilo- 
calcaire, très compacte, et très favorable à la submersion, vignoble très 
fortement phylloxéré il y a quelques années, que la submersion a sauvé 
d’une mort certaine et qui a été submergé, l'hiver dernier, pendant soixante 
jours, dans ce vignoble, dis-je, les recherches les plus actives et les plus 
minutieuses, opérées à la fin du mois d’août, n’ont pu faire trouver aucun 
Phylloxera. | 

». De ces deux faits, je suis loin de vouloir tirer la conclusion que la sub- 
mersion anéantira toujours tous les Phylloxeras d’une vigne. En prenant 
pour exemple ce qui, cette année, s’est passé dans mon vignoble, auquel 
le procédé est appliqué avec une grande exactitude et où cependant trois 
hibernants ont été trouvés le 4 juin, il est prudent d'admettre que le trai- 
tement laissera souvent échapper quelques insectes, qui heureusement, par 
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suite de leur petit nombre et du court espace de temps qu'ils séjournent 
dans la vigne, ne peuvent causer un dommage appréciable. 

» Cependant, tout en admettant que quelques pucerons sont souvent 
épargnés par la submersion employée comme moyen cultural, je suis per- 
suadé qu’en prolongeant plus longtemps le séjour de l’eau on arriverait à 
la destruction complète de tous les Phylloxeras d’un vignoble, dans tous 
les sols, excepté ceux d’une perméabilité excessive, 

» Dans la parcelle de mes vignes qui est restée sous l’eau pendant quatre- 
vingt-un jours consécutifs, n'ayant pas trouvé un seul Phylloxera vivant, 
malgré les bulles d’air qui nécessairement devaient rester dans la terre, 
je persiste à croire et j’espère prouver, avant peu, que la destruction com- 
plète, radicale de tous les Phylloxeras d’un vignoble est possible au moyen 
d’une submersion suffisamment prolongée. 

» Peut-on en dire autant des autres moyens dont on se sert pour éteindre 
des foyers phylloxériques naissants ? Le doute est au moins permis lorsque 
le traitement sera appliqué à des vignes plantées dans des terrains de 2" à 
3" de profondeur, comme nous en avons en grand nombre dans nos plaines 
et dans nos terres d’alluvion, car il n’est guère possible que les vapeurs 
toxiques des agents employés puissent arriver à des profondeurs de 2" à 3”. 
Puis la réussite est-elle bien certaine dans les conditions moins défavo- 
rables? Espérons-le! Cependant, des Phylloxeras ont été trouvés dans des 
vignes auxquelles le traitement d’extinction au sulfure de carbone avait 
été appliqué, et peu de jours après ce traitement, au Soler, près de Perpi- 
gnan, dans Je domaine de l’Eule, appartenant à MM. Hainaut frères, sur 
les très rares souches que le sulfure n'avait pas tuées et à 0",60 de proïon- 
deur. 

» Dans cet exposé de la supériorité incontestable de la submersion sur 
les insecticides en tant que moyen cultural et de la même supériorité très 
probable comme opération d’extinction, je ne voudrais pas que l’on vit la 
moindre intention de répondre par une critique aux généreux efforts des 
personnes qui consacrent leur temps et leur science au salut de nos mal- 
heureuses vignes. Le procédé de la submersion a été très attaqué dans ces 
derniers temps; j'ai cru devoir prendre sa défense et éclairer d’un rayon de 
vérité cette question des meilleurs moyens à employer pour combattre le Phyl- 
loxera, qui, malheureusement, est encore entourée de beaucoup d'ombre. 

» La plupart des attaques que l’on dirige de nouveau contre la sub- 
mersion ont été provoquées par quelques insuccès partiels qui, dans le 
courant de cette année 1879, se sont manifestés dans des vignes auxquelles 
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le procédé a été appliqué. J'ai visité le plus grand nombre de ces vignes; 
j'en ai examiné les points faibles avec la plus grande attention. Partout, 
le mal, devenu apparent dès le mois de mai, remonte aux derniers mois 
de l’année 1878. On peut en attribuer la cause : 1° à une insuffisance de 
submersion dans l'hiver de 1857 à 1878; 2° à la multiplication exagérée 
du Phylloxera dans le courant de l’année exceptionnellement sèche de 1878. 

» Des submersions de trente, quarante ou cinquante jours, qui avaient 
donné des résultats complets, en temps de multiplication normale de l’in- 
secte, ont été impuissantes en présence de la multiplication excessive de 
l’année 1878. L’impuissance du traitement s’est d’autant plus manifestée : 
1° que la submersion a été commencée plus tard ; 2° que sa durée a été 
moins longue; 3° qu’elle était appliquée à des terrains plus perméables. 

» De tous les vignobles que j'ai vus, celui qui a souffert le plus est situé 
sur un sol tellement perméable, que 22000 d’eau par hectare lui sont 
nécessaires pour une submersion de trente-cinq jours, et, circonstance 
aggravante, ce vignoble, dans l'hiver 1878-1879, ne put être submergé 
qu’à partir du 22 décembre. Pour résister à la multiplication formidable 
de 1878, il aurait fallu que ce vignoble eût été sabmergé dés l’arrêt de 
la végétation et qu’il fût resté sous l’eau pendant soixante-quinze jours 
consécutifs, sans la moindre interruption. 

» Dans une autre plantation de 70"*, que la submersion a sauvée et a 
amenée à un état des plus florissants, il y a cette année quelques parcelles 
faibles qui, ensemble, représentent une surface de 2 à 5°*. Là, les causes de 
l’affaiblissement sont manifestes : un point assez perméable n’a été sub- 
mergé (toujours dans l’hiver de 1878-1879) que pendant vingt-huit jours, 
et des souches en très grand nombre sont emprisonnées dans la terre des 
digues, deux circonstances des plus fàcheuses. 

» Une troisième propriété, dans laquelle il y a eu aussi des points faibles, 
a éprouvé des interruptions dans la submersion. 

» Enfin, j'ai vu deux ou trois vignes où, malgré une submersion bien 
conduite, il y avait quelques rares points faibles. Ici, la cause de l’accident 
ne peut être attribuée qu’à la multiplication extraordinaire du Phylloxera 
en 1878. L'accident ne se serait pas produit si cette multiplication anor- 
male n’avait pas eu lieu, et j'espère qu’il ne se renouvellera plus si l’on 
suit exactement les prescriptions que je vais indiquer. 

» Les quelques accidents, heureusement de peu d'importance, qui se 
sont manifestés cette année dans des vignes soumises au traitement de la 
submersion, et qui ne sont qu’un très petit point noir à côté des succès 
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éclatants, des splendides récoltes que donnent les vignes submergées, 
surtout dans le Bordelais, où les résultats ont dépassé toutes les espérances, 
ces accidents, dis-je, sont certainement regrettables, mais ils pourront avoir 
leur utilité, en nous servant d'avertissement pour l'avenir, 

» Voici, je crois, de quelle manière nous devons profiter de cet aver- 
tissement. 

» 1° Considérons toutes les années comme devant être aussi mauvaises, 
au point de vue de la multiplication du Phylloxera, que l’année 1878, et 
opérons comme il aurait fallu le faire cette année-là. 

». 2° Quelques jours avant de commencer nos vendanges, assurons-nous, 
au moyen de sondages pratiqués dans les diverses parties de nos vignes, 
de la quantité de Phylloxeras qui existent dans le vignoble. 

»._ 3° Si le nombre de ces insectes est de peu d'importance, le mal qu'ils 
pourront faire, par leur présence un peu plus prolongée sur Îles racines, 
étant insignifiant, attendons pour submerger que le bois des sarments soit 
bien mur. 

» 4° Si, au contraire, les Phylloxeras sont trouvés en grand nombre, 
empressons-nous de submerger de suite après les vendanges, car le mal 
que l'insecte, par un plus long séjour sur les racines, causerait aux vignes 
serait considérable. La question de maturité des sarments ne doit pas 
arrêter, parce que : 1° le mal que feraient de nombreux Phylloxeras serait 

eaucoup plus grand que celui qui pourrait résulter d’une maturité 
incomplète du bois des sarments; 2° à l’époque dont il est ici question, 
lorsqu'il y a beaucoup de Phylloxeras dans une vigne, la végétation de 
celle-ci est arrêtée et le bois des sarments est mur. 

» 5° Un jeune plantier doit être soumis à la submersion dès l’automne 
qui suit la découverte d’un Phylloxera sur ses racines, füt-ce la première 
année de sa plantation. Des recherches fréquentes sont nécessaires pour 
s'assurer du moment précis où l'invasion d’une jeune vigne se produit, 
Un moyen bien simple pour arriver à ce résultat consiste, lorsqu'on fait 
une plantation nouvelle, à intercaler dans les lignes quelques plants sup- 
plémentaires. On arrachera de temps en temps quelques-uns de ces plants, 
ce qui se fera sans porter le moindre préjudice à l'harmonie de la plan- 
tation, et l’on s’assurera ainsi s’il y a ou non des Phylloxeras. 

» 6° Que la submersion soit complète, et n’éprouve pas d'interruption. 

» 7° La durée de la submersion doit varier suivant la nature du sol. 
Elle sera moins longue dans les terres fortes, compactes, argileuses, et 
d'autant plus prolongée que le terrain sera plus perméable, En présence 
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des quelques insuccès qui ont été constatés cette année, et persuadé qu’une 
prolongation de submersion, si longue qu’elle soit, ne porte aucun pré- 
judice à la vigne, pourvu qu’elle ait lieu pendant le repos de la sève, voici 
comment je crois que doit être réglée à l’avenir la durée de la submersion, 
quelle que soit l’époque à laquelle on opère, en automne ou en hiver : 

» Pour les terres fortes, tenant bien l’eau, elle sera de cinquante-cinq 
jours consécutifs. 

» Pour les terres d’une moyenne perméabilité, elle devra être de 
soixante-cinq Jours. 

» Pour les terres très perméables, de soixante-quinze jours. 

» Dans les terrains d’une perméabilité excessive qui, pour être tenus 
dans un état permanent de submersion, nécessiteraient au moins 1000 
d’eau par jour et par hectare, je crois qu’il serait inutile de tenter l’opé- 
ration : il est très probable qu’elle ne réussirait pas. Heureusement ces 
sortes de terrains sont très rares. 

» 8° Il est essentiel que la couche d’eau ait une épaisseur minimum de 
0,20 à 0,25; il serait même préférable qu’elle couvrit la couronne des 
souches jusqu’au-dessus de l’endroit où la taille doit être faite. Plus la 
couche d’eau sera épaisse, plus la pression sera forte, moins d’oxygène 
restera dans l’eau et plus vite l’insecte sera asphyxié; les eaux courantes, en 
mouvement continuel, produisent moins d’effet sur les Phylloxeras que les 
eaux en repos. 

» 9° Toutes les souches devront être à une distance de 0®,75 à 1" dela 
base des digues. On évitera ainsi que des racines viennent se loger dans la 
partie supérieure des digues, où, à l'abri de la submersion, elles servent 
de refuge à de nombreux Phylloxeras. 

» 10° Il est indispensable de fumer avec un engrais bien approprié aux 
besoins de la vigne. Plus on fumera, meilleurs seront les résultats, plus 
grands seront les rendements en fruits et en produit net. 

» 11° Si, par suite d’une application incomplète du procédé, quelques 
points faibles se manifestent dans une vigne submergée, on pourra 
relever ces points faibles au moyen d’une bonne fumure supplémentaire 
et de quelques arrosages en été. 

» Les regles que je viens d'établir diffèrent un peu de celles de ma der- 
nière étude. Les quelques modifications que j’indique m’ont été dictées par 
l'expérience d’une année exceptionnelle au point de vue de la multipli- 
cation du Phylloxera. J'espère qu’elles seront définitives pour la meilleure 
application de la submersion comme moyen cultural. 
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» Si la submersion devait servir à éteindre des foyers phylloxériques 
naissants, sa durée devrait être portée à quatre-vingt-dix jours dans les 
terres ordinaires et à cent vingt jours dans les terres perméables, sans la 
moindre interruption (!). » 


M. G. Frassoni adresse une Communication relative au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. F. Ricarp adresse une nouvelle Communication concernant la 
« Dérivation modale des formations diatonales de la Musique ». 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. H. Ranparz adresse un complément à sa Communication précédente 
sur un problème de Géométrie. 


(Renvoi à l’examen de M. Puiseux.) 


CORRESPONDANCE. 


M. L. Picec prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les 
candidats à la place laissée vacante, dans la Section de Géographie et Navi- 
gation, par le décès de M. de Tessan, et joint à cette demande une Note sur 
ses travaux relatifs à la Navigation. 


(Renvoi à la Section de Géographie et Navigation.) 


M. F. Perrier prie l'Académie de vouloir bien le comprendre parmi les 
candidats à la place laissée vacante, dans la Section de Géographie et Na- 
vigation, par le décès de M. de Tessan. 


(Renvoi à la Section de Géographie et Navigation.) 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Le Tome V de l’Ouvrage de M. J. Barrande : « Système silurien du 


(*) Cette prolongation de submersion est certainement exagérée, mais dans beaucoup 
de cas elle n’augmenterait pas la dépense et donnerait la certitude d’une réussite complète. 
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centre de la Bohème. l® Partie : Recherches paléontologiques; classe des 
Mollusques; ordre des Brachiopodes. » 
2 La seizième livraison de la Collection des dessins formant le porte- 
feuille des élèves de l’École des Ponts et Chaussées. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions analytiques uniformes dans le 
voisinage d’un point singulier essentiel. Note de M. E. Prcar», présentée 
par M. Hermite. 


« On sait que M. Weiïerstrass, dans son célèbre Mémoire sur les fonctions 
analytiques uniformes ( Mémoires de l’Académie de Berlin, 1876), partage en 
deux classes les points singuliers d’une fonction uniforme : cesont les pôles 
et les points singuliers essentiels. L'illustre géomètre donne l'expression 
générale d’une fonction uniforme f (x) ayant un nombre fini de points sin- 
guliers essentiels et des pôles en nombre quelconque, et il montre que, 
dans le voisinage d’un point singulier essentiel À, la fonction s’approche 
autant que l’on veut de toute valeur donnée, c’est-à-dire que, étant donnés 
deux nombres p et € aussi petits que l’on voudra, on peut trouver, à l’inté- 
rieur du cercle ayant À pour centre et p pour rayon, un point pour lequel 
le module de f(x) — a soit moindre que 6, & étant une constante quel- 
conque. Je me propose de compléter ce dernier théorème en montrant 
qu'il y a toujours dans le voisinage de A un nombre infini de points pour 
lesquels f (x) devient rigoureusement égal à a, une exception pouvant se 
produire seulement pour deux valeurs particulières de a. 

» Supposons d’abord que, dans le voisinage de A, f (x) n'ait pas un 
nombre infini de pôles. Je dis que dans ce cas il ne peut y avoir plus 
d’une valeur finie a pour laquelle l'équation f (x) = a n’ait pas un nombre 
infini de racines autour de A. Nous employons des considérations ana- 
logues à celles dont nous avons fait usage dans une Note récente sur Îles 
fonctions entières (Comptes rendus, 20 octobre 1879), et je renverrai à 
cette Communication pour ce qui est relatif aux propriétés de la fonction 
w de y, dont j'ai déjà fait usage. Considérons une fonction f (x) telle que 
les équations f (x) = a et f (x) = b n'aient pas dans le voisinage de À un 
nombre infini de racines; nous pouvons supposer a = 0 et b—1. On 
pourra décrire du point À comme centre un cercle C ne comprenant à son 
intérieur aucun pôle de f (x) ni aucun point racine des équations précé- 
dentes. Posons maintenant p — f(x); w deviendra une fonction de x 
n'ayant dans le cercle C d’autre point singulier que À : c’est dans ce 
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domaine que je cherche la forme de w. Je suis pour cela la même marche 
que dans la Note citée, où j'ai eu à étudier la forme d’une fonction analogue 
dans le domaine du point æ. J'arrive ainsi à établir que le point A doit 
nécessairement être pour / (x) un pôle ou un point ordinaire. Si donc A 
est un point singulier essentiel, il est impossible que les équations f(x)= a 
et f (x) — b aient seulement un nombre limité de racines dans le domaine 
de A. 

» Envisageons maintenant une fonction uniforme ayant dans le voisinage 
d’un point singulier essentiel À un nombre infini de pôles. Cette fonction 
peut se mettre sous la forme (Werersrrass, loc. cit.) 

G,(x 

(1) Rae RE 

G,(x) et G:(x) étant des fonctions ayant en A un point singulier essentiel, 
mais ne devenant pas infinies autour de ce point. Il ne peut y avoir plus 
de deux valeurs a et à pour lesquelles les équations f(x)=a et f(x)=b 
n’aient pas un nombre infini de racines autour de A. Cherchons en effet 
la forme d’une fonction f (x) telle que les équations précédentes n’aient pas 
de racines dans un certain domaine C autour de A. En mettant f (x) sous 
la forme (1), nous montrons que l’on doit avoir 


Gi(x) — aG,(x) — (æ — Bye, 


Il 
G,(x) Es bG;(x) = (æ 2 a)" et, 


m et n étant des entiers positifs ou négatifs, et a représentant l’affixe de A. 
P(x) et Q{x) sont deux fonctions uniformes dans C et n’ont dans ce 
domaine d’autre point singulier que A. 

» Les équations (I) et (II) donnent de suite 


a api eP (x) 


ae) h{x — 
J(æ) VITRE —# EP : 
et) — (æ = a)" te (x) 

» Nous allons voir maintenant que l’équation f(æx)= c, c désignant une 
quantité quelconque différente de a et b, admet dans le domaine C un 
nombre infini de solutions. Cette équation peut en effet s’écrire 

(x CA a} 0 GP) 3. bi 74 
a "€ 
Or elle a dans C une infinité de racines, car la fonction (4 — a }:-"e0()-Pi 
rentre dans la classe que nous avons d’abord étudiée; de plus, elle ne peut 
s'annuler. Par suite, d’après ce que nous avons vu plus haut, en l’égalant à 
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une constante quelconque différente de zéro, telle que 


| 4 \ 
vu on a une 


équation qui a dans C une infinité de solutions. Ceci suppose toutefois 
que À ne soit pas un point ordinaire pour Q(æx) — P{x); mais on voit 
alors de suite qu'il ne serait pas pour f (x) un point singulier essentiel. » 


PHYSIQUE. — Sur les spectres d'absorption ultra-violets des éthers azotiques 
el azoteux. Note de MM. J.-L. Sorer et Aze.-A. Rrcier. 


« La plupart des substances organiques, étant incolores, échappent 
à l'examen spectroscopique ordinaire; mais elles sont le plus souvent 
chroïques pour les rayons ultra-violets, qu’elles interceptent avec plus ou 
moins d'énergie, tantôt d’une manière élective, tantôt d’une manière con- 
tinue. L'étude de ces spectres d'absorption, outre les services qu’elle pourra 
rendre à l'analyse dans certains cas, est peut-être appelée à jeter du jour 
sur Ja constitution chimique des corps. 

» Comme exemple de ce genre de recherches, nous avons l'honneur de 
communiquer à l’Académie les résultats de l'examen que nous avons fait 
des éthers azotiques et azoteux, en partie dans le but de reconnaitre si ces 
substances se comportent comme des azotates et des azotites. 

» Nous avonsemployé, dans ces observations, un spectroscope à oculaire 
fluorescent, dont le collimateur est dirigé verticalement, la fente tournée 
vers le bas. Les liquides sont placés au-dessous de la fente, dans un vase ou 
colorimètre, qui permet de faire varier la distance des deux lames de quartz 
entre lesquelles la couche de liquide est comprise, et de mesurer successi- 
vement à quelle épaisseur on cesse de distinguer les diverses raies du 
spectre de l’étincelle d’induction jaillissant entre des électrodes de cadmium 
ou d’un autre métal. 

» Ethers azotiques. — Les azotates d’éthyle, de butyle et d'amyle (pro- 
duits de la fabrique Kahlbaum, de Berlin) absorbent énergiquement les 
rayons ultra-violets, comme l’indiquent les chiffres suivants : 


ÉPAISSEUR DE LIQUIDE PRODUISANT L'EXTINCTION 
avec l’azotate 


Raies Longueur — — ——— 
du cadmium d'onde. d'éthyle. d’isobutyle. d'amyle. 
mm mm mm 
en HR 325,8 15,6 14,45 9,9 
sk IR 5% SR ME » 2,0 1,9 2,3 
PRES. ML » 0,7 0,85 0,92 
LEP RCE byraga:z à 274,7 0,22 0,37 0,25 


1OUAN. à FR ee le 257,2 0,07 0,2 0,07 
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» Les solutions de ces éthers dans l'alcool sont naturellement plus 
transparentes et se prêtent mieux à la comparaison avec les azotates métal- 
liques. On a préparé, à cet effet, des solutions de ces-éthers à des degrés de 
concentration équivalents, soit au titre de 58 d'azote dans 1'* de li- 
quide, ainsi qu’une solution alcoolique d’azotate de chaux au même titre. 
L'examen de ce dernier liquide était nécessaire pour décider si les solutions 
alcooliques des azotates se comportent comme les solutions aqueuses. Les 
résultats obtenus avec ces liquides sont consignés dans le Tableau sui- 


vant : 
ÉPAISSEUR DE LIQUIDE PRODUISANT L'EXTINCTION 
avec la solution alcoolique d’azotate 


Raies Longueur RER EELELL 
du cadmium. d'onde. de chaux. d’éthyle. d’isobutyle. d’amyle. 
BARON : tr 342550 60,3 dépasse 0", 100. 
mm mm mm 
19 re VU A » 15,1 57,9 59,7 37,6 
M CRAR AS » 7,9 14,1 17,99 13,9 
LT a utero A7 7 20,35 7,1 7,82 592 
LOL 1-8 257,2 40,05 4,9 3,97 3,7 
A à rt » 7,82 202 2,6 1,9 
5.0 POP ES A TS 0143 0,97 0,45 0,32 
Dre der vs OI 0,05 0,15 0,15 0,15 


» On voit que les caractères déjà connus (‘) du spectre d’absorption 
des azotates métalliques ne se retrouvent pas chez les éthers azotiques; en 
particulier, ces corps ne présentent pas entre les raies 12 et 18 la bande 
ou maximum d’absorption, si nettement reconnaissable avec l’azotate de 
chaux alcoolique, comme avec les solutions aqueuses de tous les autres 
azotates, y compris l’azotate d’ammoniaque. Les éthers sont plus trans- 
parents pour les raies 12 à 14, moins transparents pour les raies 17 à 20, 
et de nouveau plus transparents pour les raies extrêmes. Ces faits sem- 
blent indiquer que les éthers ne peuvent être complètement assimilés à des 
sels et qu’il y a entre ces deux classes de corps une différence de consti- 
tution chimique, conclusion, d’ailleurs, que plusieurs propriétés d'un 
autre ordre tendent à faire admettre. 

» Les vapeurs des éthers azotiques, comme celles de diverses autres 
substances organiques, présentent un pouvoir d'absorption parfaitement 
sensible, même à la température ordinaire. En mouillant avec quelques 
gouttes de ces liquides les parois d’un tube de o",10 de longueur, fermé 
par des lames de quartz à ses extrémités, on reconnait que la raie 24 du 


(') Voir Archives des Sciences physiques et naturelles, t. LXI, p. 354; 1878, 


LA 
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cadmium est affaiblie et que les raies 25 et suivantes sont interceptées. 

»_Éthers azoteux. — Les azotites d’amyle et d’éthyle absorbent très éner- 
giquement les rayons ultra-violets. Le spectre de ces éthers en dissolution 
alcoolique est particulièrement intéressant à étudier à la lumière solaire. 

» Une dissolution d’éther amylazoteux, à 08,165 d'azote dans 11! 
sous une épaisseur de o0",o1, donne lieu à un spectre à bandes d’absorp- 
tion; on en compte six, à peu près équidistantes, entre les raies solaires H 
et PR. La première et la sixième sont très peu marquées et difficiles à dis- 
tinguer; la deuxième et la cinquième sont plus fortes, la troisième et la 
quatrième plus fortes encore. La première commence un peu après H et va 
jusqu’à L; la deuxième recouvre M; la troisième commence un peu avant 
N et se prolonge jusqu’à mi-distance entre N et O; la quatrième va de O 
à mi-distance entre O et P; la cinquième est entre P et Q, un peu plus rap- 
prochée de cette dernière ; la sixième entre Q et R. 

» Les vapeurs de l’éther amylazoteux, à la température ordinaire, dans 
un tube de o",10, donnent les mêmes bandes d'absorption, plus nettes et 
plus tranchées, que la solution alcoolique. On sait, d’après les recherches 
de M. Tyndall, que les vapeurs de cet éther possèdent à un haut degré la 
propriété de se décomposer sous l’action de la lumière solaire ou élec- 
trique. Cette propriété est sans doute en relation avec les phénomènes 
d'absorption que nous venons de signaler. 

» L’éther éthylazoteux donne lieu à un spectre très analogue; mais, pour 
l’observer, il faut employer une solution plus concentrée (environ + 
d’éther pour 2 d'alcool). 

» Les azotites alcalins, bien qu’aussi très absorbants pour cette partie 
du spectre, ne donnent pas les mêmes bandes d’absorption. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur un nouveau spectroscope stellaire. Note 
de M. L. Tnozcon, présentée par M. Mouchez. 


« La faible quantité de lumière qui nous arrive des étoiles rend l’étude 
de leurs spectres extrêmement difficile. Aussi, malgré l'intérêt qui s’attache 
à cet ordre de recherches, malgré la puissance et la perfection des instru- 
ments employés, malgré les efforts des savants, n’est-on parvenu jusqu’à ce 
jour qu’à des résultats incomplets et souvent contradictoires. Le défaut de 
lumière nécessite l'emploi d'instruments trop peu dispersifs. Or, toutes 
choses égales d’ailleurs, les erreurs de pointé et celles qui proviennent des 


GC. R., 1879, 2° Semestre, (T. LXXXIX, N° 18.) 99 
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effets de parallaxe ont une valeur absolue qui reste constante, tandis que 
leur importance relative est inversement proportionnelle à la dispersion. 
Si cette dernière est trop petite, les erreurs acquièrent des proportions con- 
sidérables et la position des raies ne peut plus être déterminée avec une 
précision suffisante. 

» Invité par M. le contre-amiral Mouchez à faire desétudes sur la construc- 
tion d’un spectroscope stellaire et sur les meilleurs moyens d'arriver à des 
résultats plus satisfaisants, j'en suis venu à la conviction que, pour ne pas 
répéter indéfiniment des expériences déjà faites, il faut : 1° faire choix d'un 
lieu d'observation aussi élevé que possible et dans un climat très favorable; 
2° pouvoir concentrer sur la fente du spectroscope la plus grande quantité 
possible de lumière à l’aide d’un objectif ou d’un miroir à grande surface; 
3° faire usage d’un spectroscope où la perte de lumière soit réduite à sa 
plus simple expression. C’est ce dernier problème que je me suis attaché à 
résoudre. Pour cela il a fallu me rendre compte tout d’abord de la quantité 
de lumière qui se perd dans un spectroscope ordinaire. Cette perte est très 
grande; on peut la calculer de la manière suivante. 

Soit 1 l'intensité du faisceau lumineux qui pénètre par la fente d’un spec- 
troscope à vision directe. Nous admettrons que toutes les pertes pro- 
viennent de la réflexion sur les surfaces réfringentes et de l’absorption 
dans les milieux. Le faisceau pouvant être considéré comme normal aux 
surfaces des lentilles, la formule de Fresnel qui donne la quantité de lumière 
réfléchie devient, pour i=r= 0, 


are NS 

NET 
Prenant pour 7 une valeur constante et moyenne de 1,55 et appelant q la 
quantité de lumière réfléchie par la première surface, on aura 


q = 0,046. 


Chaque surface réfléchissant la même proportion de la lumière incidente, 
la quantité totale Q réfléchie par # surfaces aura pour expression 


Q=gqghi+f(i-g)+(ti-qg} + —-o} +... +(r— gt), 
Ge ds 


» Pour les quatre surfaces de l’objectif du collimateur, la formule (1) 
donne 


Gr) 


Q:=0,1798. 


(751) 

» Un prisme d’Amici, dont le flint aurait pour indice 1,68 et pour angle 
réfringent 100°, et dontle crown serait d'indice r, 52, réfléchirait les o,1037 
de la lumiere incidente, La quantité Q; de lumière perdue par réflexion en 
traversant le prisme sera donc 


Q: = 0,0857. 


Celle qui est absorbée par le flint du prisme ne peut être déterminée que 
par des mesures photométriques; mais, pour un indice aussi fort et en 
raison de l'épaisseur traversée par le faisceau, elle ne peut guère s’évaluer 
à moins de 0,07, et la quantité Q, de lumière absorbée sera 


Q; = 0,05187. 


» Enfin, les cinq lentilles de‘la lunette présentant dix surfaces, on a, 
d’après la formule (1) et en opérant comme précédemment, 


Q,= 0,26104, 
et pour la totalité de lumière perdue 


Q, +0, +0,+0,—=0,5710. 


». La perte s'élève donc au moins à 57 pour 100. Elle est énorme et d’au- 
tant plus fâcheuse, que la grande difficulté des recherches dont il s’agit 
provient, comme nous l’avons dit, du défaut de lumière. 

» L'appareil dont je vais donner la description sommaire a pour bnt, 
non de supprimer cet inconvénient, qui paraît inévitable, mais de l'atté- 
nuer et de le compenser dans une’certaine mesure, 

» Soit abcd un prisme composé dont les faces ad et bc sont parallèles au 
plan bissecteur de l’angle À ; p et p, sont des prismes en crown d'indice 1, 55 


« & 


d C 


et dont les angles « — «’ sont de So°, En p, se trouve un mélange d’éther 
et de sulfure de carbone ayant même indice que le crown. L’angle A est 
de 100°, Ce prisme, qui est à vision directe, a un pouvoir dispersif équi- 
valent à un prisme ordinaire. 

» Ses deux faces extrèmes ont seules un pouvoir réfléchissant, et, comme 
l'absorption est à peu près nulle, le faisceau lumineux qui le traverse n’é- 
prouve pas plus de perte qu’en traversant une simple lentille. Si la face ad, 
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au lieu d’être plane, était sphérique et avait sa convexité en dehors, en col- 
lant soigneusement sur cette surface une lentille concave en flint et sur 
cette dernière une autre lentille convexe en crown, le tout formant un 
système convergent et achromatique, les conditions ne seraient pas sensi- 
blement changées au point de vue de la perte de lumière. Installons ce 
prisme dans le tube du collimateur et un autre tout pareil dans le tube de 
la lunette, de manière que les systèmes de lentilles servant d’objectifs 
soient tournés l’un vers la fente, l’autre vers l’oculaire et à la distance 
voulue. On aura ainsi un spectroscope à deux prismes où la perte de lu- 
mière sera moindre que dans le spectroscope ordinaire et possédant en 
plus des avantages précieux qui seront signalés ci-après. 

» Voyons d’abord à combien s'élève la perte de lumière. Sous l'incidence 
normale, la quantité de lumière réfléchie par les surfaces collées est négli- 
geable ; il n’y a donc à considérer que les surfaces en contact avec l’air; or 
celles-ci sont au nombre de dix, et la formule (r) donne immédiatement 


Q,=:0,5%60;: 


Cette perte est beaucoup moindre que dans le cas précédent, et une éco- 
nomie de 20 pour 100 n’est pas sans importance dans le cas actuel. 

» L'autre avantage qui résulte de cette disposition consiste en ce que les 
deux prismes fixés l’un au collimateur, l’autre à la lunette et se mouvant 
avec elle, forment un couple. Or, d’après la théorie que J'ai présentée à 
l’Académie et publiée aux Comptes rendus (t. LXXXVI, p. 329), tout rayon 
qui traverse un couple en faisant la dernière émergence égale à la première 
incidence est au minimum de déviation du système. Dans la disposition 
que je viens de décrire, toute radiation venant former une image de la fente 
sur le réticule aura nécessairement traversé le couple à un minimum de 
déviation relatif. Il en résulte qu’on peut observer à peu près tout le spectre 
sans faire varier le tirage de la lunette. De là une précision de mesures qu’il 
est impossible d'obtenir avec le spectroscope ordinaire à vision directe. 
Pour la spectrométrie des étoiles, c’est un avantage de premier ordre sur 
lequel je n'ai pas à insister. » 


PHYSIQUE. — Sur les tensions de vapeur des solutions salines. Note 
de M. Æ. Paucuox, présentée par M. Berthelot. (Extrait.) 


« En vue d’une vérification rationnelle des formules de la Thermodyna- 
mique et en particulier de celle de Kirchhoff, j'ai mesuré les tensions de 
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vapeur d’un certain nombre de solutions salines entre o° C. et 5o° C. J’ai eu 
recours aux méthodes de Regnault, légèrement modifiées pour ce but 
spécial. 

» Un baromètre normal est placé entre deux baromètres humides con- 
tenant l’un la solution, l’autre de l’eau pure... 

» Les relations paraboliques représentent très exactement nos résultats 
jusqu’à 30° ou 35°; au delà, des désaccords se manifestent et croissent 
rapidement avec la er : la diminution de force élastique est tou- 
jours plus faible que la valeur fournie par la formule empirique. 

» Pourtant j'ai jugé inutile l’emploi d’une formule plus compliquée, 
puisque les restrictions introduites dans la formule de Kirchhoff n’en per- 
mettent l’usage qu'aux températures inférieures. 

» Je TION ici, pour chaque série d'expériences, les Chofleions de la for- 
mule empirique qui relie les mesures; cette formule est de la forme 


d = ao + b®*. 


d représente la diminution de tension rapportée à l’unité de poids de sel 
et à la quantité invariable de 100 parties d’eau ; 
® la tension maxima de la vapeur d’eau à la même température; 
a et b deux coefficients tirés de mes expériences. 
» Le poids de sel inscrit dans la deuxième colonne est rapporté à 
100 parties d’eau. 


Composition 
de la solution 


en parties 
Nature du sel. de sel, Valeur de a. Valeur de #. 
27,07 0 ,00380 0,00001 
Chlorure de sodium.......... | 19,31 0,00371 0,0000/1 
14,12 0,00365 0,000031 
69,71 0,00291 0,000012 
Asotate de soude ............ Re DIU SponoiE 
IT, 22 0,00338 0 ,0000199 
14,68 0,00341 0,0000231 
24,39 0,00382 0,0000109 
| 18,2 0,00371 0 ,0000092 
Chlorure de potassium, ....... + æ 00368 “ REUES 
6,25 0 ,00368 0 ,0000086 
14,19 0,00165 0,0000308 
Azotate de potasse. ..... su 9,71 0,00152 0,0000314 


4,83 0,00148 0,0000275 
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Composition 
de la solution 
en parties 
Nature du sel. de sel, Valeur de a. Valeur de #. 
30,28 00029 0 ,0000021 
Sulfate de soude à 101 d’eau ('). 19,81 0,00295 0 ,0000024. 
9,81 0 ,00208 . 0,0000026 
{ 10,171 0,00119 0,00000 
Sulfate de potasse. ....:...... 7,22 0,00112 0,000004 
| 3,28 0,00110 0,00000/ 


» On reconnait que, contrairement à l’opinion généralement admise, la 
valeur de a varie continüment avec la concentration. Tantôt elle augmente 
avec la quantité de sel dissoute : c’est le cas des chlorures de potassium et 
de sodium; de l’azotate et du sulfate de potasse. Tantôt, au contraire, elle 
diminue : c’est le cas du nitrate et du sulfate de soude. Enfin, c’estaux en- 
virons du point de saturation que la variation est le plus accusée. 

» Pour trouver la formule relative à une solution déterminée, à l’aide de 
nos Tables, voici la règle que nous indiquons. 

» Soient « et les constantes relatives à une solution contenant un 
poids 5 de sel, a et b, a’ et b’ les coefficients de deux solutions consécu- 
tives contenant des poids P&ÆwetP' > d’un même sel, inscrites dans 
nos Tables. - 

» Si l’on pose 

P'= Si; 


on aura, avec une approximation suffisante (si ce n’est au voisinage des 
solutions saturées), les valeurs de x et f en résolvant les équations 


a=a+(a —a) 5) B=b+(b 6) 5 


» La diminution de tension, toutes choses égales d’ailleurs, n’est pas 


rigoureusement proportionnelle à la quantité de sel dissoute. Cette asser- 
tion trop absolue à été rectifiée par nos expériences. 

» Il ÿ avait lieu de comparer nos résultats aux mesures calorimétriques 
directes. Dans tous les cas, malheureusement peu nombreux, où cette com- 


paraison a été possible, grâce aux travaux de M. Person, elle a donné des 
résultats satisfaisants. » 


(:) Nous n’avons rencontré aucune perturbation dans la marche des tensions de vapeur 
relatives au sulfate de soude vers 33°, température du maximum de solubilité. 
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PHYSIQUE. — Sur un thermomètre électro-capillaire. Note de M. E. Desrux. 


« Le principe de l’appareil est le suivant : dans un électrometre de Lipp- 
mann, toute action mécanique qui aura pour effet de faire varier la forme 
du ménisque mercuriel déterminera une action électrique, capable de 
donner lieu à un courant dont la force sera en rapport avec l’action méca- 
nique exercée. Or la dilatation des corps est une action mécanique que 
l’on peut employer à déformer le mercure ; dans ce cas, un courant se dé- 
veloppera et pourra faire dévier un électromètre. 

» Pour réaliser l'instrument, on prend un thermomètre ordinaire à colonne 
fine, que l’on remplit avec de l’eau acidulée, et l’on introduit du mercure de 
manière à former un chapelet capillaire. La première goutte touche à un 
fil de platine ; il en est de même de la dernière. 

» On a donc ainsi des éléments électro-capillaires réunis en tension. 
une l’eau acidulée se dilate, elle pousse les globules, et, vu leurs adhé- 
rences aux parois, le ménisque se gonfle en avant etse contracte en arrière; 
un courant allant dans le sens de la dilatation de l’eau acidulée se mani- 
feste donc. On peut recueillir ce courant avec un électromètrede Lippmann, 
et, comme cet instrument peut servir de mesureur, on comprend facilement 
que l’on puisse apprécier les variations de température par les variations 
de l’électromètre. 

» L’instrument fonctionne parfaitement et présente les avantages sui- 
vants : le thermomètre peut être placé dans un endroit inaccessible et 
observé à une distance quelconque; il fonctionne sans pile ; sa sensibilité 
est extrêmement grande. » 


CHIMIE ANIMALE. — Sur la cellulose animale ou tunicine. 
Note de M. Francmimonr, présentée par M. Wurtz. 


« M. Berthelot et plus tard M. Schäfer, en traitant la tunicine par 
l'acide sulfurique, ont obtenu une substance, d’une saveur sucrée, rédui- 
sant la liqueur cupropotassique et donnant par la fermentation de l’acide 
carbonique et de l'alcool. 

» Comme beaucoup de corps sucrés possèdent ces mêmes propriétés, 
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et qu’on n'avait pas même déterminé le signe de la rotation du sucre obtenu, 
j'ai cru intéressant de préparer ce sucre à l’état pur. 

». La tunicine, purifiée par dissolution dans l’oxyde de cuivre ammo- 
niacal et précipitation par un acide, m’a fourni un sucre très bien cristallisé, 
ayant la formule CfH'?0f + H?0O et présentant tous les caractères du 
glucose ordinaire ou dextrose. Je l’ai comparée avec du glucose préparé de 
la même manière, avec du papier à filtre suédois, et je n’ai pu constater 
aucune différence. J'ai rencontré les mêmes difficultés dans la détermi- 
nation du point de fusion. J'ai trouvé le même pouvoir rotatoire dextro- 
gyre et la birotation, c'est-à-dire que le pouvoir rotatoire de la solution 
aqueuse diminue presque de moitié dans l’espace de vingt-quatre heures. 

» La différence entre la cellulose animale et celle des plantes, si elle 
existe, ne peut donc pas être attribuée à une différence des groupes C‘H'°O* 
dont elles sont formées : elle doit avoir pour cause un degré différent de 
polymérisation ou la manière dont ces groupes sont unis, c’est-à-dire une 
isomérie plus intime. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Recherches sur les différents modes de combinaison 
de l'acide phosphorique dans la substance nerveuse. Note de M. L. Jorxx, 
présentée par M. Robin. (Extrait.) 


« Dans une Note précédente (‘), nous avonsindiqué la manière dont les 
phosphates sont distribués dans les différents éléments sanguins; aujour- 
d’hui nous venons vous présenter le résultat de nos recherches sur les 
diverses combinaisons de l’acide phosphorique que l’on rencontre dans la 
substance nerveuse (?). 


ARR Gr mob mt ft 


(*) Comptes rendus, t. LXXXVIII, p. 756. 

(2) Notre but étant de préparer les documents qui serviront à écrire l’histoire du rôle 
physiologique des phosphates chez les animaux, nous avons étudié parallèlement la sub- 
stance nerveuse chez l'animal jeune et chez l’animal adulte {veau et bœuf). Malheureuse- 
ment, les habitudes du commerce de la boucherie à Paris ne nous ont pas permis d’obtenir 
la moelle épinière du veau en même temps que le cerveau, de sorte que notre travail pré- 
sente une lacune qu’il ne nous a pas encore été possible de combler. Nous avons analysé le 
cerveau en masse, en nous bornant à isoler seulement les parties solubles dans l’eau froide, 


que nous considérons comme formées d’un peu de sang et de principes non assimilés ou de 
désassimilation. 


(1 
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» Dans les produits phosphorés, le phosphore existe à l’état d’acide 
phosphorique conjugué (acide phosphoglycérique ou oléophosphorique), 
combiné à des bases organiques. Par la calcination, ces corps sont détruits, 
et il reste de l’acide phosphorique libre dont nous avons déterminé la quan- 
tité par un essai acidimétrique. Les résultats de ce dosage ne peuvent don- 
ner lieu à aucune interprétation, parce que le cerveau renferme également 
des sels alcalins organiques qui se transforment en carbonates sous l’in- 
fluence de la chaleur; or, la lixiviation des cendres par l’eau déterminant la 
combinaison de l’acide phosphorique avec les carbonates alcalins, il en 
résulte que la présence de l'acide phosphorique libre ne peut signifier 
qu’une chose, indépendamment de son origine, à savoir qu'il est en excès 
sur les carbonates alcalins. Malgré cela, nous avons cru devoir le doser 
séparément. à 

» Nous savons que l’on trouve dans le cerveau de la potasse et de la 
soude, et que le premier alcali y existe en plus grande quantité que le se- 
cond ; or, comme il n’y a pas de procédé qui permette de séparer l’un de 
l’autre le phosphate de soude et le phosphate de potasse, nous avons 
inscrit les phosphates alcalins sous la dénomination de celui qui est pré- 
dominant, c’est-à-dire le phosphate de potasse. 

» Le Tableau suivant reproduit les résultats de nos analyses, en les rap- 
portant à 100" de substance nerveuse sèche : 


Cervelle du veau. Cerveau du bœuf.  Moelle épin. du bœuf, 

Acide phosphorique libre. ... » 0,095 0,874 

Phosphate de potasse....... 4,774 1,091 2,310 

ang: 0 Ur PNR 0,104 0,206 0,105 

» de magnésie...... 0,054 0,178 0,076 

» ci A 1 PARCS RAR 0,088 0,309 0,154 
Oxyde de fer non phosphaté.. » » » 

TotapE ee En 5,020 2,639 3,519 


» Supposons l’acide phosphorique libre transformé en phosphate de po- 
tasse ; aux résultats précédents il faut ajouter : 


Cervelle du veau. Cerveau du bœuf.  Moelle épin. du bœuf, 


» 0,114 1,056 


Les totaux deviennent....... 5,020 2,703 4,595 


» De la comparaison des chiffres relatés dans ce Tableau, nous ferons 
ressortir les faits suivants : 
C. R., 1879, 2° Semestre. (T, LXXXIX, N° 18.) 100 
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» Chez le veau, animal en voie de développement, le cerveau est très 
riche en principes phosphorés. Ve 
» Chez l’animal adulte, le bœuf : 1° la moelle épinière est la partie la 
plus riche en éléments phosphorés ; 2° après les phosphates alcalins, le 
phosphate de fer est le phosphate le plus abondant. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Des poils et des glandes pileuses dans quelques genres 
de Nymphéacées. Note de M. Evo. Hecxer, présentée par M. Duchartre. 


« Eu 1845, M. Trécul, dans un travail sur la structure et le développe- 
ment du Nuphar luteum (‘), a décrit et figuré les poils qui tapissent l’épi- 
derme de la face inférieure de la feuille et du pétiole de ce végétal. Ce 
savant a le premier constaté que ces poils pluricellulaires se désarticulent 
au-dessus de la cellule basilaire et que cette dernière persiste pendant 
toute la vie de la plante en participant à son accroissement. J'ai poursuivi 
dans toute une série de la famille des Nymphéacées l'étude de ces for- 
mations singulières et suis arrivé à quelques résultats qui me paraissent 
déjà offrir assez d'intérêt pour mériter d’être communiqués à l'Académie. 

» J'ai retrouvé ces mêmes productions exodermiques sous la forme 
d’une cellule unique, véritable arrêt de développement du poil, dans 
Nymphæa odorata Ait., N. scutifolia D.C., N. ampla D.C. et N. alba I. 
plantes chez lesquelles ces formations existent dans toutes les parties, soit 
foliaires, soit florales. Ces organes revêtent dès lors une apparence et sont 
probablement doués d’une fonction entièrement glandulaire : cette ma- 
nière de voir s'impose si Je tiens compte de la vivacité du mouvement 
d’agrégation que déterminent dans le protoplasma très abondant les solu- 
tions faibles de sels ammoniacaux et de la vitalité dont ce protoplasma 
reste doué pendant toute Ja vie de la plante. Sous forme d’une cellule fort 
réduite et légèrement proéminente, quand l’épiderme est jeune, ces or- 
ganes participent à l’accroissement général et ne perdent jamais leur pro- 
toplasma, comme le font les cellules vieillies et devenues inutiles ou celles 
qui constituent des organes témoins. Ce fait me porte à croire que cette 
vésicule, provenant d’un soulèvement de l’épiderme et destinée dans le 
principe à donner naissance à un poil, s’est transformée, peut-être par 
adaptation de la plante à la vie aquatique, en un organe glandulaire ana- 


(') Annales des Sciences naturelles, 3° série, t. IV, p. 307 et suiv. 
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logue de forme et probablement de fonction aux cysties découvertes dans 
les Callitriche, par M. À. Chatin. Dans ces conditions, on pourrait supposer 
que le genre Nymphæa aurait eu dans le temps une existence terrestre 
(mais les données actuelles de la Géologie sont muettes à cet égard) et que 
ces plantes auraient eu tous leurs organes couverts de poils multicellu- 
laires semblables à ceux qui existent chez Nuphar luteum, où M. Trécul 
les a vus complets à côté d’autres réduits à leur cellule basilaire. J'ai con- 
staté la même disposition dans le Nuphar pumilum D.C. des lacs des Vosges. 
La modification serait donc moins avancée dans ce genre que dans les 
Nymphœa; mais cependant il semble que la päosité première a laissé 
des traces plus profondes et plus éloquentes dans les plantes appartenant 
à ce genre, car il est facile de constater à la base même des pétioles fo- 
liaires de ces différents Nymphæa l'existence de touffes très denses de poils 
ténus et muhicellulaires rappelant parfaitement ceux qui existent dans 
le genre Nuphar, perpétuant ainsi le facies de ceux qui auraient d’abord 
revêtu les différentes parties de la plante. 

» Dans les Nuphar luteum Smith et pumilum D.C., les cellules basilaires 
qui succèdent aux poils, lesquels existent seuls dans les parties jeunes de 
la plante, doivent aussi, si j'en juge d’après l’action des sels ammonia- 
caux sur leur protoplasma, remplir un rôle d'absorption et peut-être d’ex- 
crétion. 

» Dans l'Euryale ferox Salisb., dont les feuilles sont épineuses sur les 
deux faces et dont le calice porte les mêmes aspérités sur sa face externe 
seulement, j'ai trouvé, dans l'intervalle des épines, et en très grand nombre, 
des poils multicellulaires caducs et des glandes (bases pileuses) très déve- 
loppées. La même disposition existe sur la partie verte extérieure du calice, 
à la face interne de cet organe (elle est colorée en violet et sans épines), sur 
les deux faces des pétales, des étamines; sur le stigmate, j'ai retrouvé les 
mêmes glandes et rien que ces glandes. Le genre Euryale se trouverait 
donc dans des conditions identiques à celles du genre Nuphar. Il est pro- 
bable qu'il en est de même du Victoria, dont les Euryale sont le portrait 
réduit. | 

» Les Nelumbium speciosum et luteum ne présentent rien de semblable, 
tant sur les organes foliaires que floraux. » 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l’accroissement des tiges des arbres 
dicotylédones et sur la sève descendante. Note de M. Guinrer. 


« Après avoir caractérisé la forme de la tige des arbres dicotylédones 
(Comptes rendus, 18 novembre 1878), j'ai étudié, à l’intérieur de la tige, son 
mode d’accroissement par l'addition successive des couches ligneuses 
formées annuellement. 

» Je considère un sapin sur lequel les accroissements annuels en hauteur 
sont égaux entre eux : on trouve fréquemment des individus qui réalisent. 
ces conditions de régularité. 

» La tige de cet arbre a la forme d’une cloche évasée par le bas et ter- 
minée par un cône; or, si l’on examine des sections perpendiculaires à l'axe 
et faites en divers points de la hauteur, on constate ce qui suit : 

» 1° Sur toute section pratiquée dans la portion terminale de la tige, 
qui est garnie de branches vertes et qui a la forme conique, les couches 
circulaires formées annuellement sont d’égale épaisseur. 

» 2° Sur une section faite en un point inférieur, dans la portion de la 
tige garnie de branches dépérissantes ou déja sèches, l'épaisseur des 
couches décroit à partir d’une certaine distance du centre de la section. 

» 3° Enfin l'examen des sections faites dans la partie inférieure de la 
tige, dépouillée de branches par suite de l’élagage naturel, permet de vé- 
rifier que les couches ligneuses, toujours égales au cœur de l'arbre et dé- 
croissantes à partir d’une certaine distance du centre, restent sensiblement 
égales vers la circonférence, dans une zone d’autant plus large que l’arbre 
est plus âgé. Cela suppose, toutefois, qu’on se tient au-dessus de la partie 
du tronc renflée dans le voisinage du sol (empâtement des racines). 

» 4° Si donc on envisage une couche unique, résultant d’un des accrois- 
sements annuels les plus récents, et qu'on la suive sur toute sa longueur, 
on verra que cette couche a, au sommet de la tige, une épaisseur maximum, 
qui se maintient uniforme le long de la cime feuillée de l’arbre, puis décroît 
successivement de haut en bas, jusqu’à une certaine hauteur, pour réde- 
venir invariable jusqu’à l’empâtement des racines, où elle augmente de 
nouveau. 

» Ce qui précède permet de reconstituer schématiquement la section 
axiale de la tige, et, si l’on tient compte de l’augmentation d’épaisseur des 
couches due au voisinage des racines, on reconnaitra que la figure obtenue 
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est bien telle que nous l’avons tracée d’abord, à l’aide des mesures des cir- 
conférences des tiges. 

» C'est sans doute par suite d’une interprétation inexacte des faits que 
les physiologistes admettaient jusqu'ici d’une façon générale, avec Hugo 
Mobl (Bot. Leilung, 1869), que les couches ligneuses sont plus épaisses 
dans le haut que dans le bas et s’amincissent progressivement de haut en 
bas. On attribue ce prétendu décroissement à ce que la sève descendante 
est plus riche en éléments nutritifs dès le début de son cours et à ce 
qu'elle doit abandonner plus de matériaux dans les parties les plus élevées 
du tronc où elle a commencé à circuler plus tôt. 

» Pour moi, la formation de la couche ligneuse annuelle dépend, non 
pas seulement de la quantité de matière nutritive élaborée dans les feuilles, 
et de la progression plus ou moins rapide et prolongée de cette matière 
dans les tissus en voie d’accroissement, mais aussi de la constitution de la 
zone génératrice ; celle-ci organise sur toute la surface du tronc, suivant 
une portion de sa longueur variable, mais toujours importante, une 
épaisseur de bois uniforme, quoique susceptible de varier d'année en 
année, suivant des causes accidentelles, l’accroissement d’une année dé- 
pendant d’ailleurs, dans une certaine mesure, de l'accroissement de l’année 
précédente, ainsi qu'il résulte des recherches de Martins et Bravais. 

» Peut-être serait-il temps de renoncer à cette théorie d’une sève des- 
cendante, qu'on suppose distribuée, puis solidifiée à la surface du corps 
ligneux, suivant des lois à peu près mécaniques. D'une part, cette théorie 
consacre une expression inexacte, puisqu'il n’y à pas de véritable courant 
de liquide dirigé de haut en bas, en sens inverse du courant de sève ascen- 
dante, mais seulement des migrations, à travers les tissus, de sucs nutritifs 
que les parties en voie d’accroissement fixent dans une proportion va- 
riable; d’autre part, la théorie de la sève descendante ne peut guère mieux 
que celle des phytons, déjà oubliée, servir à expliquer tous les phéno- 
mènes d’accroissement. 

» C’est ce dont j'ai pu me convaincre, notamment par un examen attentif 
et prolongé des renflements qui se produisent fréquemment aux points 
d'insertion des branches sur les tiges : souvent, en effet, des bourrelets ou 
renflements se forment, à l'inverse de ce qu’on observe le plus ordinai- 
rement, au-dessous de l’obstacle qui est censé s'opposer à la progression 
de la sève descendante. » 


La séance est levée à 4 heures et demie. T°; 
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Paris, Gauthier-Villars, 1879 ; in-4°. 

Instructions nautiques sur les côtes de L Algérie ; par M. le contre-amiral 
Moucuez. Paris, Impr. nationale, 1870 ; in-8° relié. 

École nationale des Ponts et Chaussées. Collection de dessins distribués aux 
élèves. Légendes explicatives des planches ; T. II, 16° livr.,1879. Paris, Impr. 
nationale, 1879 ; in-B°, texte et planches. 

Cours de navigation; par L. Pacez ; I° Partie : Texte ; II® Partie : Tables 
des calculs. Paris, Challamel, 1878; 2 vol. in-8°. 

Marche de la pendule et du chronomèlre ; par L. Pacez. Paris, Challa- 
mel, 1879 ; br. in-8°. 

Les convulsions des enfants considérées au point de vue du diagnostic diffé- 
rentiel et du traitement ; par le D' N. Drorxxe. Anvers, impr. Buschmann, 
1879; br. in-8°. (Renvoi au Concours Montyon, Médecine et Chirurgie, 
1880.) 


Ministère de l'Agriculture et du Commerce. Exposition universelle internatio- 


nale de 1878, à Paris. Comptes rendus sténographiques. Congrès international 
sur le service médical des armées en campagne, tenu à Paris les 12, 13 et 
14 août 1878. (Présenté par M. le baron Larrey.) — Conférence sur l'usage 
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alimentaire de la viande de cheval ; par M. Ë. Decroix. Paris, Impr. natio- 
nale, 1879; 2 br. in-8°. | 

Annales agronomiques ; par M. P.-P. DEnn A e s t. V, 3° fascicule, 
octobre 1879. Paris, G. Masson, 1879 ; in-8°. 

Synthèse de la chaleur suivie de considérations sur la possibilité expérimen- 
tale de la dissociation de quelques métalloïdes ; par R. Picrer. Genève, Bâle, 
Lyon, H. Georg, 1879; br. in-8°. 

Aperçu sur l’orographie, la géologie et l'hydrographie de la France; par 
V. RauziN. Paris, typogr. Lahure, 1870; in-8°, (Extrait du Dictionnaire 
encyclopédique des Sciences médicales.) : 


